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SCENE PREMIÈRE, GEORGE T T E , seule
[Elle tient un souvenir.} Oui, c'est bien le 2. que j'ai écrit à mon cousin pour lui annoncer que le courroux de son père commençait à s'affaiblir et nous voilà au 2.5; il faut qu'il lui soit arrivé
quelque chose pour l'empêcher de me répondre: ordinairement il est plus exact.
Air: Robino et Mari nette.
Sa présenr,', je le confesse, Rendait mon cœur tout joyeux, Quoiqu'il m'iulinât sans cesse, L'ouvrag' n'en allait que mieux.
Maintenant je m'désespère, Et depuis qu'il n'est plus là, J'nons plus de cœur à rien faire, Ah! quand est-c' qu'il reviendra.
Deuxième Couplet.
Dans ces lettr's , y m'dit sans cesse7 Qu'on s'instruit en voyageant; Il m'assure qu'en tendresse, Il est d'venu ben savant.
Que toujours son cœur m'adore, Et qu'au r'tour y m'apprendra , Bien des choses que j'ignore; Ah ! quand est-c' qu'il reviendra.
Sa dernière lettre ne me parlait que bien vaguement ê** son retour à Paris; peut-être celle que M. Éonardin est ailé chercher m'en apprendra-t-elle davantage. Pauvre Sabord ! s'il savait combien je le regrette.
SCENE IL
GEO RGETTE , LiBO N.
3e te le conseille; c'était un si bon sujet,
Ali! c'est vous mon oncle?
Un vaurien qui, à quatoize ans, quitte le procureur, où je Ta vais placé, parce que ce méfier déplaisait à monsieur, et qui s'entuit delà maison paternelle, parce que je ne veux pas lui laisser assez de liberté.
GEORGETTE
Il y reviendra.
Qu'il s'en garde bien, je ne veux plus le voir. AlR: un homme pour faire un tableau.
Que ce vaurien ne cherche pas,
A surprendre mon indulgence;
En aucun temps les fils ingrats,
N'eurent de droits à la clémence.
Contre lui mon cœur s'est armé,
Je serai sourd à sa prière ;
Et pour toujours il s'est fermé
La maison et 1' cœur de son père.
Même Air.
Je sais que Ton doit s'étonner D'une aussi coupable faiblesse ; Mais ne saurait-on pardonner Quelques erreurs à la jeunesse?
Calmez ce violent transport , Mon oncle , et soyez moins sévère; Un fils repentant trouve encore Le chemin du cœur de son père.
Ne m'en parle jamais ; m'a-t-il seulement écrit, depuis trois ans ?
GEORGETTE
Il n'écrit pas à tout le monde. •
Ce n'est pas que j'en sois inquiet; au moins Dieu m'en préserve.
AlR: C'est un petit satellite; OU : Vaudeville de Lantara.
Qu'il soi « rien1 dans la misère, Plein d'honneur ou sans appui; Je t'assure que son père y Ne s occupe plus de lui;
C'est à lort que ma Georgette, Pour lui prendrait du chagrin.
GEORGETTE
Ah ! j' serais moins inquiète, S'il n'était que rnon cousin.
Il la mérite beaucoup , ton inquiétude , il savait, en nous quittant, que j'avais un procès, un commerce qui n'allait pas très -bien, ça ne l'a pas empêché de suivre sa tête, et puis , il s'est bien informé de toi, depuis qu'il est parti, il t'a écrit souvent.... très-souvent.
G E O R G E T T E , à part.
Il ne croit pas si bien dire.
L E B o % Ne devait-il pas craindre que , pendant son absence, je ne te choisisse un époux ?
G E O R G E T T E , à part.
Il en a eu bien peur.
Car enfin , tu es d'âge à être mariée. On te fait la cour.
GEORGETTE
Yous croyez, mon oncle.
Certainement, on te fait la cour; tiens, je gagerais que la personne qui s'est intéressée à moi à l'époque où mes affaires prenaient une si mauvaise tournure , n'était que l'émissaire de quelque galant.
GEORGETTE
Quelle idée,... ! on vous a certifié que c'était un vieil ami qui désirait n'être pas connu.
Malgré tous ces détours, je suis venu presqu'à bout de
le découvrir; et avant la fin du jour Chût, j'apperçois
M. Bonardin ; celui-là en sait plus que nous.
LES MEMES, BONARDIN.
GEORGETTE
Soyez le bien venu, M. Bonardin. Àh! mon dieu , comme vous avez chaud; asseyez- vous donc, reposez.- vous,
Bonjour a M. Bonardin , au plus ancien de nos habitués.
BONARDIN.
Salut à M. Lebon. (à part) C'est singulier Tintérêt que
j'inspire à cette jeune personne , chaque fois que je lui apporte une lettre; ce sont des attentions
Bien , bien , ma nièce ; c'est comme ça qu'on achalandé un café : je te mettrai au comptoir;
Air : Amis dépouillons nos pommiers.
Pour qu'un caTé n'soit pas désert ,
Souviens- toi, je t'en prie , Qu'il faut que tout y soit offert , Par un1 femme jolie; Car en pareil cas , On ne d'vine pas , Tant le plaisir nous berce , Si c'est le bon vin , Qui nous met en train , Ou la main Qui le verse.
C'est une réflexion que je faisais hier en prenant un verre d'eau sucrée; tenez, voilà encore tout le sucre dans ma poche,, c'est réelleement une économie , et si je puis me citer pour modèle , je vous l'avouerai.
AïR : Tu ne vois pas , jeune imprudent. Le meilleur café me déplaît, Quand la laideur me le présente, Et le Champagne est sans bouquet, Versé d'une façon choquante; Mais en revanche , aussi
La chicorée est du nectar, Quand la beauté remplit nos tasses; La bierre devient du pommard, Offerte par la main des grâces.
GEORGETTE
C'est très-joli, M. Bonardin.
Faites-moi l'amitié de me faiie^donner une bouteille de Pommard.
Comment, vous prenez du vin le matin.
BONARDIN.
Quand je dis du Pommard de la bierre mousseuse...»,
continuité de la métaphore.
Comment dites-vous ï
Continuité de la métaphore.
Ah ! j'entends , vous voulez dre comme à votre ordinaire.
( Lehon sort)
SCENE IV
BONARDIN, GEORGETTE.
GEORGETTE
Eh bien , ma lettre ?
BONARDIN.
Votre lettre ; ah ! si vous saviez tout ce qui m'est arrivé.
GEORGETTE
Quoi donc ?
BONARDIN.
Imaginez vous que ce commis , dont je vous ai dit tant de bien , qui causait avec moi toutes les fois que j'allais à la poste, auquel je m'intére sais d'une manière si particulière, que je lui avais enseigpé les moyens de s'avancer rapidement, je ne sais pas s'il a suivi mes conseils ; mais il a perdu sa place.
> / GEORGETTE
Qu'est-ce que ça me fait à moi.... avez-vous une lettre?
B ON A B. D I
Ça fait beaucoup plus que vous ne pensez Quand je
me suis présenté là, j'ai vu un nouveau visage, ça m'a contrarié \ mais n'y pouvant rien changer, je me suis avancé , et lui ai dit: «Monsieur , n'auriez vous pas une lettre pour a mademoiselle Georgett.e Lebon , mèce du limonadier. Il » me regarde , et me dit : Est-ce vous , Monsieur , qui êtes..? » Non Monsieur, je ne me flatte pas d'être la jeune personne » qui.... ; mais je suis son fondé de pouvoir pour retirer ses » lettres de la poste.
Après.
BONARDIN.
Il m'a regardé en souriant , avec un air qui disait bien des choses; puis il ne m'a rien dit, et m'a remis une lettre et un paquet.
GEORGETTE
Une lettre , un paquet ! donnez-donc vite.
B O N a r b I , cherchant la lettre. Attendez donc; est -ce que je l'aurais perdue. Ah! mon
dieu, est-ce que je l'aurais laissée sur le bureau: pcrurvu qu'il n'aille ras la remettre à la p'»ste.... Non , non , la voilà, je l'avais mise dans mon mouchoir de poche.
Que vois je? ce n'est pas sou écriture!
C'est singulier , car c'est bien voue adresse ; à Mademoiselle, Mademoiselle Georgette.
Je tremble d'ouvrir cette lettre.
BONARDIN.
Cependant , si vous voulez la lire , je vous conseille de commencer par-là.
Sabord est blessé, mort peut être.
BONARDIN.
Allons, allons, ne faites donc pas l'enfant comme ça
comme vous vous alarmez pour un rien ; mais , mon dieu , la moindre des choses peut empêcher un homme d'écrire ; un coup de sabre sur la main , il n'en faut pas d'avantage : il ne faut pas croire qu'il faille être absolument mort pour ne pas écrire soi-même.
GEORGETTE
Que vois- je ? A la plus aimable des Femmes!
BONARDIN.
Comment, encore une adresse.
GEORGETTE , ouvrant le paquet.
Des bijoux, un collier, des boucles d'oreille! et pas de nom Rien qui indique de quelle part cela arrive.
BONARDIN.
Si les bijoux s'en mêlent, je suis un homme mort.
LES MEMES, LEBON
LEBON , avec une bouteille.
Voici votre bierre.
GEORGETTE , lui montrant les bijoux.
Mon oncle, regardez donc?
LEBON
Diable ! mais c'est fort joli; d'où cela vient-il ? G S O R G E T T E,
Je l'ignore*
LEEON regarde Bernardin.
Hum ! hum !
Je vous assure que je l'ignore.
Et moi , je m'en doute ; queiqu'amoureux qui cherche à flatter tes yeux pour gagner ton cœur.
Il aurait bien tort.
AIR : Vaudeville de Figaro, Car mes vœux je ie répète , Ne sont pas intéressés , Feu d'ehose me rend satifaite; B O N A R D I N.
Je lui conviendrais assez ;
GEORGE T i E.
En parures , eu toileiîe, Je n'dépense jamais rien.
Elle me conviendrait bien.
M. Bonardin pourrait peut -eue bien savoir d'où cela arrive.
BONARDIN.
Moi...., non, foi d'homme d'honneur.
Vous avez la réputation d'avoir été galant.
Après,
L E B O IN
Vous regardez ma nièce avec des yeux
BONARDIN.
Il me semble que c'est assez naturel, et qu'il est difficile de la regarder autrement.
Vous aurez voulu lui faire une galanterie.
BONARDIN.
Je vous assure que non.
ition oncle , je vais renvoyer le cadeau.
A qui ?
C'est vrai.
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BONARDIN.
Moi , je pense que Mademoiselle devrait lui faire honneur en le portant.
Croyez- vous?
B O H A R D I m Oui, oui.
LEBON
Du moment que M. Bonardin le désire, je t'autorise à porter ces bijoux.
■ iHnfintfnfjii t, mon oncle ( elle sort ) .
B Q N A RD IN, LEBON
Elle est gentille, voire nièce.
LEBON
Oui , s'il se présentait pour elle quelqu'un qui eût de la conduite et un peu de fortune.
Il me semble que de la conduite suffirait.... On n'a pas besoin de fortune pour être heureux. Regardez moi; eh bien ! je vis comme un homme qui aurait eu 4.0,000 livies de rentes.
LEBON
Eh ! l'on ne connaît pas votre fortune ; mais à vos manières, on vous soupçonne de l'aisance.
Ne parlons pas de ça. Tenez, voilà ma manière de vivre : je me lève le matin à huit heures , je vais me promener aux Tuileries deux heures pour gagner de l'appétit; je déjeune avec une flûte , je me promène encore deux heures pour faire la digestion ; ensuite , je vais dîner chez des amis , avec qui j'ai conservé des relations , depuis quatre heures jusqu'à six heures : de là , je vais au café faire une partie de domino ou
voir jouer une partie aux échecs ; je reste là trois heures
ensuite je vais au spectacle.
LEBON
Vous allez au spectacle ?
Oh! pas dedans; jamais, jamais; on est là étouffé, les uns sur les autres , je n'aime pas ça. Je vais à la sortie du
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spectacle, ça me convient mieux; je suis là, j'écoute les uns qui disent : «Eh bien! ça n'a pas mal été; la première moi- » tié est un peu longue, mais le reste n'est pas mal. Allons, » allons, ça ira. » Les autres, qui attendent leur voiture. On en voit de toutes les couleurs, des rouges, des vertes , et puis les commissionnaires qui crient : Monsieur , cotre voiture; Monsieur, par ici: ça fait un petit tableau mouvant très varié.... Je rentre chez rnoi à dix heures et demie, onze heures. Àh ! par exemple , j'ai l'habitude de prendre toujours quelque chose avant de me coucher, je prends ce qui
se trouve, la moindre des choses un livre; je lis quelques
pages, puis je m'endors comme un vrai compère. ..jet le lendemain je recommence ma vie épicurienne.
Je ne m'étonne plus si vous vous portez si bien.
Il y a vingt-trois ans que je me suis créé ces occupationsla , et vous voyez que je ne maigris pas ; car voilà un habit de 87, et qui me va* encore comme s'il était fait d'avanthier.
J avoue que je ne vous ai jamais connu plus gras que vous êtes.
BONARDIN.
Ni plus maigre. En 88", je pesais 66; je suis sûr qu'il n'y a pas deux petits pains au lait de différence.
Mais vous ne vous lassez pas d'être célibataire ?
BONARDIN.
Si , si ; je commence à m'en lasser un peu.
Il faut vous établir.
BONARDIN.
C est bien ce que je finirai par faire, si je ne veux plus rester garçon j mais je suis difficile à marier.
Vrai!
BONARDîN.
Très-difficile. Avec de l'éducation, d'abord je ne yeux pas épouser une bûche.
Cela ya sans dire*
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BONARDIN.
Non , je n'aime pas les bûches; je veux une femme , moins pour moi que pour les plaisirs de la société.
C'est pourtant bien facile à trouver.
BONARDIN.
Non , c'est très-difficile ; je me suis pourtant fait mettre vingt fois dans les Petites-Affiches.
Diable !
Il est vrai aussi que j'aurais réussi plusieurs fois , sans les obstacles , les caprices ; l'une , me trouvait trop grand ; l'autre trop petit. Une vieille femme me trouvait trop jeune, une jeune fille me trouvait trop vieux; enfin, croiriez-vous qu'il s'en est rencontré une qui m'a trouvé trop gras? ça prouve bien le caprice des femmes.
Et vous avez renoncé aux Affiches ? C'est trop public pour vous ; et Monsieur fait sa cour en cachette ?
BONARDIN.
Père Lebon , j'aime assez que personne ne se doute de mes amours , pas même la femme que j'aime.
LEBON
Allons , allons , le cadeau est de vous»
Non ; en vérité, non.
LEBON
Au surplus, tout cela se découvrira.
BONARDIN.
Oui , oui , tout se découvrira.
LEBON
Ah ! ça, c'est aujourd'hui que l'on juge ce maudit procès.... Je suis inquiet.
BONARDIN.
Eh' bien ! pas moi.... pas moi.
LEBON
Oh ! jfarbleu , ça ne vous regarde pas ce procès là.
BONARDIN.
Hum ! ça me regarde par l'intérêt que je prends à vous ; mais c'est égal , je suis tranquiiU ....
LEBON
Eh bien! moi, je ne le suis pas, et ce n'est qu'en trer&~ blant que je me rends à l'audience.
BONARDIN.
Je Vais vous accompagner pour vous rassurer.
Georgette , Georgette.
SCENE VIL LES MEMES, GEORGETTE
GEORGETTE
Me v'ià , mon oncle.
Je sors , mon enfant , veille à tout et ne quitte pas la maison; je rie tarderai pas à revenir.
Air : Comme ça vient , comme ça passe !
Allons à l'audience Voir juger ce maudit procès ; Un peu plus d'assurance , Je vous garantis le succès.
Pour gagner , j'ai bien des titres, J'ai cinq ou six avocats , Trois procureurs pour arbitres , Et je ne gagnerai pas,
BONARDIN.
Allons à l'audience Voir juger ce maudit procès ; Un peu plus d'assurance, Je vous garantis le succès.
Allons à l'audience ENSEMBLE. ( Voir juger ce maudit procès ;
Un peu plus d'assurance, Il me garantit le succès.
Allez à l'audience Pour voir juger votre procès ; Un peu plus d'assurance , Il vous garantit le succès.
i4 LE PETIT CORSAIRE,
_____ g c E N E vnL
GEORGETTE, seule.
J'ai fait ce que mon oncle m'a dit, ça ne me va pas trop
mal.
Air : Ça fait plaisir.
Ge collier fait merveilles Et rend mon teint plus gai, Et ces boucles d'oreilles M'donnent un air distingué ; Un don , faut qu'j'en convienne - A l'art d'nous éblouir, Et de quelqu'part que vienne C'qiii peut nous embellir , Ça fait (bis.) toujours plaisir.
SCENE IX
GEORGETTE, SABORD, enhabit de piloiin. Où est-elle ? où est-elle ?
GEORGETTE
Qurentends-je ?
AîR : Du vaisseau amiral.
Ma Gèorgette , je te revois ; Et grâce à mon heureuse éioile , De Brest, j'ai rive à pleine voile , Pour jeter l'ancre auprès de toi.
«4. Ici, je brave la tempête ,
Le ciel pour moi devient serein ; Plus de mau\teis temps qui m'arrête Je revois le rwage enfin ; Auprès de ma jeune maîtresse , Tranquille et fier, le p'tit Sabord , Rit des écueils , et sur le bord Contemple avec plaisir le port ; (bis,)
.. Bientôt , pour un nouveau voyage , Je me rembarque avec courage,:
En attendant,
Je dis gaîment Auprès de ma jeune bergère , Et vogue y vogue , vogue la galère.
GEORGETTE
Cher cousin !
SABORD
Ma petite cousine !
AlR : A voyager passant sa pie.
De te revoir, l'ame empressée, J'ai mis à la voile gaîment ; Pendant toute la traversée , Je fus servi par un bon vent :
L'amant , guidé par son étoile , Vogue sans peine et sans travail Quand le désir enfle la voile Et qu'amour tient le gouvernail.
GEORGETTE
Ah î mon ami , quel plaisir ! Mais tu as choisi un bien mauvais moment. Depuis que je t'ai écrit, la colère de ton père est devenue plus forte.
SABORD
Bah ! bah ! tout ça se calmera. Comment se porte-t-il mon père ?
GEORGETTE
Bien.
SABORD
Tant mieux. Est-il heureux, content ; son commerce va-til bien ?
GEORGETTE
Oh ! je t'en réponds. Depuis quelque temps , tout lui prospère.
SABORD, à part.
A merveille
GEORGETTE
Et si ce n'était ce maudit procès
SABORD
Oh ! il le gagnera.
GBORGETTE.
C'est ce que dit M. Bonardin.
SABORD
Qu'est-ce que c'est que M. Bonardin ?
GEORQETTE.
Un voisin.
SABORD
Jeune ?
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GEORGETTE
Mais , cinquante-neuf à soixante ans.
SABORD
Ah! c'est différent. Mon père, malgré son courroux et son silence , m'aime-t-il toujours bien ?
GEORGETTE
Mon Dieu ! je crois qu'il ne demanderait pas mieux ; mais ça lui est impossible.
SABORD
Il en a toujours la bonne volonté.
GEORGETTE
Il dit comme ça un jour : Sabord, c'est un mauvais sujet, je ne veux plus le revoir, et puis le lendemain il dit, je voudrais pourtant bien savoir ce qu'il est devenu. Qu'on ne me parle jamais de lui; va-t-en, Georgette, à la poste,, voir s'il n'y aurait pas une lettre de lui? Je suis bien content d'en être débarrassé. Ce pauvre enfant! il est peut-être mort. Alors, ça le fait pJeurer; je pleure aussi et nous pleurons tous les deux... Et puis v'ià tout.
SABORD
C'est charmant î Que je t'embrasse.
Oh! de tout mon cœur Un moment, Monsieur; l'a-
vez-vous mérité ?
SABORD
Si je l'ai mérité ? Oh ! peux-tu me faire une question semblable ? Depuis mon départ , tu ne m'es pas sortie une minute de la pensée ; je te retrouvais parlent.
Air : En deux moitiés, dit-on le «art* Si je voyais un pied mignon , J'pensais au pied de ma Georgette ; Si je voyais un œil fripon , D'tes yeux j'voyais l'imag'parfaite:
Va , je pensais encore à toi, En voyant unfaiine éveillée.
GEORGETTE
♦ A force de penser à moi .
Ne m'aurais-tu pas oubliée?
SABORD
Ne t'avais-je pas juré d'être toujours fidèle ? GEORGETTE.
J'ai peur.
F Air :
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Air : Du baiser ( de Blangini.) Lorsqu'en partant , tu me dis je t'adore , Tu n'exigeas , pour nVengager ta foi , Qu'un doux baiser ; tu le reçus de moi; De ton serment te souvient-il encore ?
( Même air. ) Toujours brûlant du feu qui me dévora , Sabord , jamais ne peut-êlre inconstant : (Comment pouvais- je oublier mon serment ? De ton baiser je me souviens encore.
(1/ l'embrasse. )
SCENE X
LES MEMES, BONARDIN.
Eh bien ! eh bien ! Mam'zelle ; qu'est ce que je vois là ?
GEORGE T TE
Vous voyez mon cousin qui m'embrasse.
BONARDIN, saluant.
Le fils de M. Lebon ?
SABORD
Lui-même , Monsieur.
BONARDIN.
Comment , ce petit vaurien dont votre oncle dit tant de mal ?
SABORD
Oui, Monsieur, c'est moi.
BONARDIN.
Vous, qui avez fui la maison paternelle de M. Lebon ? \
sabord.- Oui , Monsieur.
BONARDIN,
Il va joliment vous recevoir quand il va revenir du Palais.
La première bordée lâchée , je baisserai pavillon ; il faudra bien qu'il vire de bord.
BONARDIN.
La tempête sera conséquente.
SABORD
J'ai vu des tempêtes pki s fortes que celle que mon père me prépare , et je n'en suis pas mort ...,
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BONARDIN.
Uh ! c est vrai , sur mer
sabord.
Air : Tout ça pousse.
Lorsque le ciel devient noir , Que le vent siffle en colère , On croirait que Ton va voir Finir la nature entière ; On se trouble, on désespère, Et dans ces cruels instans , Canon , pilote , tonnerre , Tout ça gronde ( ter.') en même temps.
Lh bien ! voilà précisément ce qui va arriver tout à 1 heure. Monsieur votre père va être à la fois le canon , le pilote et le tonnerre. Ainsi , tenez-vous bien.
SABORD
Oui , mais..,.
{Même air.) Bientôt l'ciel devient serein , On ne craint plus le naufrage ; Dans son cœur, chaque marin Sent renaître le courage.
Dam' ! faut voir tout l'équipage Et ses transports éclatans ; Le vin , la peur et lorage , Tout ça passe {ter. ) en même temps.
BONARDIN.
Je voudrais bien savoir comment vous vous y prendrez pour appaiser votre père ?
SABORD
C'est bien facile Tenez, supposons que vous êtes mon
père,
BONARDIN.
Supposons que je suis \otre père Je îe veux bien;
d'ailleurs, ce sont de ces choses qu'on suppose bien souvent,
SABORD
Je me présente droit à vous.
BONARDIN.
Ça vous regarde ? vous faites ce que yous voulez.
SABORD
Je me présente donc à vous et je vous dis.... Mon père ; vous qui êtes si bon.
Et moi je dis : Vous êtes un petit drôle.
SABORD, s 'élançant sur Bonardin.
Je me jette dans vos bras.
BONARDIN.
Prenez donc garde, vous avez pensé me jeter à terre;
SABORD
Vous
m'y recevez
Non , >usse.
, parbleu ,
Je
ne
vous
reçois
pas, je vous re-
Vous me dites : Monsieur j votre conduite est affreuse,' mais c'était de votre âge ; vous avez fait une équipée , mais enfin il faut bien que jeunesse se passe, et puisque vous voilà, vous dînerez avec nous.
BONARDIN.
Pas du tout , c'est qu'il ne dira pas cela.
SABORD
Il dira donc : Etourdi, tu m'as fait bien de la peine; mais tu reviens et je te pardonne.
BONARDIN.
Encore moins.
GEORGETTE
Il ne tiendrait qu'à vous de le lui faire dire.
BONARDIN.
A moi ?
GEORGETTE
Saus doute; vous lui avez assuré qu'il gagnerait son procès , et si cela arrive , il sera très gai et ne p, urra^rien vous refuser. Annoncez-lui l'arrivée de son lils et sollicitez sa
grâce.
BON A R D I N
Allons , allons , me voilà encore de corvée : vous faîtes bien de moi tout ce que vous voulez ; je vous le demanue.
Air : Chaque sorr , mon ame abusée.
Comme jamais je ne riposte Et que jobeis sans dé1 s , ■ ^r-**. On me fait aller à la poste. On me fait aller au Palais ,
JB a
On me fait aller chez le père ; C'est à qui saura m/engeoler :
Car ici pour la moindre affaire , C'est moi qu'on fait toujours aller.
Mais je n'irai pas bien loin ; voici M. Lebon qui revient , il est gai. (yi Sabord.) Cachez vous, que je prépare la réconnaissance.
( Sabord se cache. )
LES MEMES, LEBON
Eh bien! mes amis, bonne nouvelle; j'ai gagné mon procès.
Quand je vous le disais.
L E fc O N.
Vous en saviez plus que moi.... Au surplus , on ne m'a pas laissé ignorer que j'étais recommandé par un homme puissant. Sais tu que c est comme un fait exprès , il nem'arrive des choses heureuses que depuis le départ de Sabord ; en vérité , mon commerce et mes affaires n'ont jamais miçux élé que depuis qu'il n'est plus ici.
SABORD, se montrant.
Comment, mon père , c'est moi qui vous portais malheur!
LEBON
Que vois-je ?
AlR : Vaudeville de Gilles en deuih Eh quoi! pour braver ma colère , Vous venez jusque dans ce lieu , Et vous osez chez votre père , Vous présenter sans son aveu ?
SABORD
C'est mon pardon qu'ici je brigue.
LEBON-
* Votre pardon ? Jamais.
SABORD
J'ai cru Que , semblable à l'enfant prodigue, Comme JUû je serais reçu. (bis.)
ENSEMBLE
Eh quoi! pour braver raa colère, Vous venez jusque dans ce lieu , Et vous osez chez votre père , Vous présenter sans son aveu,
SABORD
Pour désarmer votre colère, "Vous rue revoyez en ce lieu ; Daignez me pardonner, mon père , D'être venu sans votre aveu.
Calmez, calmez cette colère .
Pardonnez-lui d'être en ce lieu ; Quand c'est pour embrasser un père , On peut venir sans son aveu.
Calmez , calmez votre colère , Pardonnez lui d'êlre en ce lieu ; Quand c'est pour embrasser son -père 9 On peut veuir sans son aveu.
C'est ça , comme l'enfant prodigue. Oh ! je m'en aperçois.
Il est un peu mieux.
Et d'où venez-vous , Monsieur ?
SABORD
Des Grandes Indes, mon père.
Et qu'y faisiez vous ?
La guerre £ux Anglais.
BONaRDIN, i
C'est bien. Heim ! c'est bien.
L E B O If.
Lebo&
Et vous êtes ?
Corsaire.
C'était bien la peine de quitter le procureur ou je vous avais placé.
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BONARDIN.
C'est vrai ; du mohcs un procureur ne court pas de risques.
Fi donc !
SABORD
Air : Du Verre.
De tels moyens sont étrangers
A ceux dont l'ame est peu commune ;
Moi , c'est du milieu des dangers
Que je m'élance à la fortune :
Nouveau butin , nouveaux exploits ,
Tel est le fruit de chaque course;
Corsaire , je sers à la fois
Mon pays, ma gloire et ma bourse.
En ce cas , elle doit être bien garnie.
Hélas ! non , mon père.
( Même air. )
Ah! connaissez mieux notre cœur, Voyez quelle est votre méprise :
Tout pour la gloire et pour l'honneur , Du Fiançais voilà la devise.
Sur les lauriers qu'il a cueillis , Finissant noblement sa course , Un soldat pense à son pays , Sans jamais penser à sa bourse.
Chez le procureur, c'est bien différent.
Comment, Monsieur, est-ce que vous vous êtes trouvé à quelqu'affaire ?
SABORD
Oui, mon père.
GEORGETTE
Et vous n'avez pas été blessé?
Je n'ai pas eu ce bonheur-là.
Quand je vous dis qu'il ne parviendra jamais. Monsieur , vous êtes parti de chez moi sans mon consentement , et vous auriez dû le solliciter pour y revenir.
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SABORD
J'étais si pressé du désir de vous revoir.
Pressé! M'avez vous seulement écrit une fois?
SABORD
J'étais en mer.
BONARDIN.
Ah ! c'est juste; il n'y a pas de grande poste dans ce pays-là.
Vous êfes-vous informé de moi?
SABORD
Je n'ai jamais cessé d'y penser; le matin/ vous aviez ma première pensée; le soir, la dernière. Que de fois, dans mon hamac, j'adressais au ciel des vœux pour votre bonheur ! Que de fois , sur le pont, quand j'étais de quart , je tournais mes regards vers la France, vers ce pa)s, qui renfermait les objets de ma plus tendre affection! Et quand une affaire s^engageait , voîre image qui ne m'abandonnait pas , redoublait mon courage. Je n'ai jamais donné un coup de sabre qui ne fût en votre honneur.
BONARDIN, à Lebon.
Eh bien! qu'est-ce que vous médisiez donc? qu'il n'avait pas fait ses études $ voilà un discours très bien tourné : votre fils serait dans le cas de parler latin s'il voulait s'en donner la peine.
sabord.
AlR: il nest pas temps de nous quitter.
Le désir de voir arriver ,
Jusqu'à vous mon nom et ma gloire ^
Du danger s##t rne préserver ,
Et réassurer mainte victoire ;
Ce noble élan rendait mes coups
Terribles pour mon adversaire p
Et dès que je pensais à vous,
Un ennemi tombait par terre,
BONARDIN.
Pour peu que vous y ayez pensé deux ou trois fois par jour, ça devait faire un joli carnage.
LEBON
Je veux bien croire ce que vous me dites...,
GEORGETTE
Oh! je ferais caution qu'il ne dit que la vérité.
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Mais cela ne suffit point pour réparer le passé, et me répondre de l'avenir, vous n'avez qu'un moyen de me prouver que vous êtes corrigé ; c'est de repartir à l'instant même,
TOUS
Repartir !
Et de ne revenir à Paris que lorsqu'un grade honorable attestera votre valeur, votre bonne conduite dans la carrière que vous avez embrassée , et qu'une fortune honnête empêchera qu'on ne donne à votre retour un motif intéressé.
GEORGE T TE
Ah ! mon oncle*
Je suis inexorable.
SABORD
11 suffit, mon père, je partirai.
GEORGETTE, pleurant.
Comment, e^t-ce qu'il s'en irait?
SABORD
Mais , du moins , qu'un baiser soit le prix de mon obéis* sance.
AlR du quatuor de Berthohle à (a Mie.
A regret , mais sans me plaindre , A mon père j'obéis ,
Il sait fort bien se contraindre , Et je retrouve mon fils.
SABORD
<Mais avec une épaulette ,
Avec ma fortune faite ,
Je reparais en ces lieux (hls).
Mais mon cousin perd donc la tête, De s'en aller tout joyeux.
SABORD
Vous que J'aime , que je révère t.
Bonne cousine, tendre père , Recevez mes nouveaux adieux.
BONARDIN.
Il reçoit vos nouveaux adieux.
GEORGETTE
ï>oi, je refuse yo* adieux.
SABORD
Rassurez vous , Georgette ,
Avec u ne épaule tte ,
El ma fortune faite , Je reparais en ces lieuipi
Je repars vent arrière^
Plus gai que je n' suis venu f
Car mon voyage m'a valu,
Un souri de Georgette,
Un baiser de mon père.
Il repart vent arrière, Plus gai qu'il n'était venu , Puisqu'en venant il a reçu Un souris de Georgette , un baiser de son père,
GEORGETTE
Il repart vent arrière 9 Plus gai qu'il n'était venu , Puisqu'en venant il a reçu Un souris de Georgette , un baiser de son père,
Il repart vent arrière , Plus gai qu'il n'était venu, Puisqu'en venant il a reçu Un souris de Georgette, un baiser de son père,
( Georgette sort ).
SCENE X I î
L £ B O N , attendri.
Voilà bien le garnement le plus aimable.... ! Je lui donnerai souvent de mes nouvelles; qu'en dites-vous , M. Bonardin , n'est-ce pas qu'il est joli garçon ?
Très-joli garçon ; j'ai pourtant été comme cela, moi.,.,
Il s'est battu.... battu , et Dieu merci sans être blessé. Oh! M. Bonardin, je suis sûr qu'il tiendra sa parole, et qu'il reviendra enseigne, chef d'escadre peut-être*
BONARDIN,
Oui, avec le temps.
En vérité, je suis fâché qu'il m'ait obéi si prornptement. Je ne m'attendais pas à le trouver si bien; iLa tout-à-fait Fair d'un homme.
B O N A R D I Il finira pdr le devenir
LE GARÇON
C'est une douzaine de vos amis qui viennent d'arriver, et qui disent comme çà que vous les avez invités à dîner aujourd'hui. / L E B o n.
Comment donc, invités à dîner?
Ah ! vous traitez vos amis, et vous ne m'en parlez pas ?
C'est mal; c'est très-mal....
Je vous jure , foi d'honnête homme f que je ne sais pas ce que tout ça veut dire , et je vais.....
BONARDIN.
Oui, oui, allez voir
LE MUSICIEN
C'est ici chez M, Lebon?
Oui
COMED'I E. iy
Comment, vous donnez un bal, et vous ne m'invitez pas ?Moi qui raffole de la danse, je me serais chaussé autrement. LE MUSICIEN.
Celui qui est venu me chercher , m'a dit que c'était pour M. Lebon , qui venait de gagner un procès. L E B O N.
Je n'ai aucune idée
Ah ça ! mais.... en gagnant votre procès, est-ce que vous auriez perdu la tête ?
LEBON
Àh ! c'est trop fort.... et je vais savoir un peu
SCENE XV
LES MEMES, UN MAITRE D'HOTEL, et plusieurs Cuisiniers portant des Paniers sur leurs têtes*
LE CUISINIER
Par ici ! par ici! c'est là qu'il faut mettre le couvert.
Ali! par exemple.... ceci passe la plaisanterie.
LEBON
De quel couvert voulez-vous parler ?
LE CUISINIER
Du couvert que vous avez fait demander pour célébrer le retour de votre fils, et le mariage de votre nièce.
LEBON
Mon fils est reparti, et ma nièce ne se marie pas..... Et vous croyez que je vais payer?
LE CUISINIER
Vous avez tout payé....
L E B o N , en colère.
Moi?
LE CUISINIER
Si ce n'est pas vous , c'est celui que vous avez envoyé.
LEBON
Mais je n'ai envoyé personne.
BONARBIN.
Voyons, voyons , ne nous fâchons pas; n'emportez rien,' mettez tout ça là. Ecoutez donc , voisin; si ce dîner est payé , gardons- le et mangeons-le
LEBON
Ah ! il y a de quoi se damner...,. Il faut qu'il y ait quel-
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que chose là-dessous.
BONARDIN , découvrant le plat.
Oui.... oui.... Il y a une Iourte à la frangipane
AlR : Vaudeville du petit Courrier.
Tenez, mon cher Monsieur Lebon , Pourquoi vouloir vous en défendre ?
Ici je commence à comprendre Que vous êles l'Âmphytrion.
En voyant ce pâté de foie , En voyant ce gigot charnu , En voyant ce dindon , celte oie....
Voisin, je vous ai reconnu.
LEBON, furieux.
Ah çà , se moque-t-on de moi?
Si l'on s'en moque, ce n'est pas à bon marché,
LEBON
Disposer de ma maison.
Il faut que ce soit un ami qui ait voulu vous ménager une surprise.
LEBON
Un ami, attendez donc?
Sans doute pour vous féliciter du gain de votre procès * et du retour de votre fils.
LEBON
Je n'en connais qu'un capable de cela.
Et c'est?
Vous.
Moi!
LEBON
BONARDIN, étonné.
LEBON
Que sous le voile de l'anonyme ^ vous m'ayes mis à même de relever mon commerce, c'est un trait superbe, gravé à jamais dans mon cœur.
BONARDIN.
Vous êtes bien bon; mais.,..
LEBON
Que vous ayez; vu nies juges pour les disposer eu ma
faveur, et me faire gagner mon procès; c'est un service d'ami que je n'oublirai jamais de ma vie.
Ah! çà , par exemple, je suis innocent.
L E ïi o N.
Que vous ayez offert des bijoux à ma nièce, cela la regarde.
On voit bien que vous ne w& connaissez pas.
L E B O Jt.
Mais inviter douze personnes , leur donner rendez -vouschez moi ; payer un g! and dîner, payer les violons.
BONAB'DIN.
Je n'ai rien payé. du tout. La preuve que rien n'est de ma façon , c'est que je vais me mettre à table sans en faire les honneurs, tout simplement, et que je mangerai comme un convive là, en serez vous certain , homme obstiné?
LEBON , l'empêchant de se mettre à table. Non , Monsieur , en ne se mettra point à table ; je ne Souffrirai pas que quelqu'un régale chez moi.
SCENE XVI ET DERNIÈRE
LES MEMES , SABOPiD , en Enseigne de vaisseau ,
GEORGETTE
SABORD
Quoi, mon père, vous me priveriez de ce plaisir là ?
Mon fils!
SABORD
Rappeliez vous ce que vous m'avez dit il y a une heure; je ne veux le revoir que décoré : voilà l'épauletle avec un commencement de fortune; la mienne est faite , et c'est l'ennemi qui s'en est chargé.
C'est fort honnête de sa part.
SABORD
Vous vous rappelez que vous^^ez ajouté: c'est alors que je te recevrai en enfant prodigjK ; j'ai voulu vous éviter la peine des invitations , L'embarras du dîner ; je tai suis chargé de tout, n'ai-je pas bien fait ?
Ah....! mon ami , c'était à -moi a célébrer ton arrivée
So LE PETIT CORSAIRE,
SABORD
AlR de Marianne.
Je réclame la préférence , Laisse-moi les honneurs du jour , ,Si tu veux fêter ma présence , £ Demain tu reprendras ton tour ; Mais aujourd'hui, Permets qu'ici , De ta maison Je dispose en ton nom ; Qu'un long festin , Qu'un bal divin , Jusqu'à demain Nous tiennent tous en train; A fêter ces joyeux apôtres , On ne peut contester mon droit i Ces! le dernier venu qui doit Régaler tous les autres.
BON ARDIN.
La , quand je vous disais que j'étais moralement sûr que ce n'était pas moi.
Pardon , mon cher voisin , pour le dîner.
Vous ne m'avez pas offensé ; d'ailleurs , si c'eût été moi, je vous l'aurais dit tout naturellement : je ne cache rien de ce que je fais ; par exemple, je ne vous ai pas caché que j'étais amoureux de votre nicce.
Vous êtes amoureux de ma cousine ? Mon dieu, que c'est dommage , vous ne sauriez croire combien j'en suis fâché !
RDI N.
Comment, Mademoiselle, les lettres que j'allais cnertRer.
Ah ! mon dieu, je vous demande men pardon, M. Mo-
Pourquoi d<
DUC
cela
Parce que...
, je
1 ep<
3use.
Vous ?
Moi.
COMEDIE. 3ï
nardin ; mais je ne savais comment fa ira , et vous êtes si bon!
BONARDIN.
Enchanté, Mademoiselle, d'avoir pu vous] être utile à quelque chose.
SABORD
Vous le voyez, mon père, en me jugeant d'après mon enfance, vous ne me croyez pas capable de revenir à la fois bon fils et bon marin.
C'est vrai ; et toi , tu ne t'attendais pas à le retrouver fidèle.
GEORGETTE
Cela prouve, mon oncle , qu'il ne faut désespérer de rien avec la jeunesse.
BONARDIN.
C'est vrai , avec la jeunesse , il ne faut désespérer de rien... Je vais me remettre dans les petites affiches de la rue neuve Saint-Eustache.
AlR des Habitans des Landes.
SABORD
Un enfant d'humeur légère, Quitte son père un matin , Laissant sa famille entière Dans les pleurs et le chagrin; Mais après plus d'un orage , Dans ses foyers il revient , Plein d honneur et de courage, De son père le soutien :
Quand l'âge vient (bis') , Ne désespérons de rien.
A douze ans, sans m'y connaître, En pleurant je me disais , Maigre mon désir peut-être , Je n' me marierai jamais ; Mais depuis que j' sommes grandie, Que j'avons un peu d'maintien, Les garçons m' trouveni plus jolie* Jeunes fiH's vous le voyez bien ,
L'hymen vient (bis)?
Ne désespérons de rien»
Qrgon , qu'un beau zèle enflamme, Se marie à soixante ans, Et. quoiqu'il eût un' jeun' femme , N' comptait pas avoir d'enfans; Orgon fait un prtit voyage, Au bout d'un an il revient , Et dit voyant dans l'ménage, Un marmot qui s'portait bien ,
Ça va bien (6/0), Ne désespérons de rien.
BONARDIN.
Autrefois auprès des femmes,
Je valais mieux qu'aujourd'hui ; j Mais le temps éteint nos flammes, / Avec lui l'amour a fui :
(Cependant fille jolie
A l'amour plaît toujours bien :
Que demain je me marie,
Et je dirai du vaurien , Il revient {lis) f
ISe désespérons de rien.
S A B O R D, au Public
Quand l'auteur dune bit- nette entend certain bruit fatal , Messieurs , en baissant la tète, Il dit tout bas : « cà va mal ; Mais sitôt que l'indulgence , Pour l'encourager revient; Il dit, content de sa chance , Quand un bravo le soutient,
Ca va bien ( bis), ^e désespérons de rien.
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